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FRANG-PARLER

La pensée dominante du Message pré-

sidentiel, aussi bien que du programme

ministériel, est une pensée d'apaisement,

de sagesse, de modération et de travail.

Plus de questions irritantes, plus #de

luttes, plus de surexcitations politiques,

plus de programmes fiévreux et de re-

vendications passionnées.

Aujourd'hui que nous sommes sortis

de la période de combats, que la Répu-

blique hors de contestation et de péril,

ne risque plus de se heurter aux aven-

tures de l'ordre moral et aux mauvais

coups des prétendants, il importe de se

mettre aux affaires sérieuses, d'aborder

les travaux utiles et pratiques, qui fe-

ront plus pour la prospérité du pays et

le. bien-être général, que toutes les dé-

clamations du monde.

Déjà, M. Giévy a tenu à accentuer les

tendances de noire politique extérieure,

et à répondre indirectement aux insi-

nuations odieuses de la presse réaction-

naire, en appelant à la Présidence du

Conseil, l'homme d'Etat qui avait su

conquérir les bonnes grâces des puis-

sances étrangères au Congrès de Berlin.

Déjà, Gambella, en acceptant la Pré-

sidence de l'Assemblée, et en s'immo-

bilisant dans ce poste peu militant, a

voulu indiquer qu'il mettait une sour-

dine à son « tempérament » et qu'il

entendait cantonner désormais ses bril-

lantes qualités et sa rare intelligence

dans les régions sereines que trouble

seul le bruit de la sonnette présiden-
tielle.

Enfin, le maintien au ministère de la

plupart des anciens collègues de M. Du-

faure , l'adjonction de deux représen-

tants de la gauche, MM. Le Royer et

Jules Ferry, et d'un membre de l'Union

républicaine, M. Lepère, sont une nou-

velle preuve que la politique actuelle a

pour programme la conciliation et la

concorde.

« Ne cassons rien » — telle pourrait

être traduite, en termes vulgaires mais

expressifs, la devise de nos gouvernants.

M. Grévy n'a pas voulu que son avè

nement à la Présidence fut troublé par

le moindre bris de vaisselle parlemen-

taire.

Tout cela est fort bien et nous som-

mes prêts à applaudir des deux mains à

des inspirations où la sagesse le dispute

au patriotisme.

Maintenir nos bonnes relations avec

l'étranger, réduire à leur courte honte

les aboyeurs de Prussiens, c'est parfait.

Arracher la République aux agitations

stériles, pour la faire entrer dans la voie

de la tranquillité salutaire et des labeurs

féconds, — rien de mieux.

La seule réserve que puisse appeler

un programme aussi louable, c'est que

le calme et la tranquillité, recherchés

avec raison, ne dégénèrent pas en im-

mobilité, c'est que l'apaisement et la

concorde désirés ne deviennent pas une

porte ouverte à nos adversaires.

Partout le besoin des réformes et des

progrès se fait sentir d'une façon impé-

rieuse.

Il n'est pas une branche de nos ad-

ministrations variées qui ne soit plus ou

moins avariée, plus ou moins vermou-

lue, et qui ne demande qu'on lui infuse

une sève nouvelle.

L'armée, l'instruction publique, la

justice, les finances, le Conseil d'Etat,

toutes ces institutions sont imprégnées

d'éléments malsains qu'il importe de

purifier, d'assainir.
On comprend trop bien que vingt

années d'empire suivies de sept ans d'or-

dre moral aient laissé dans tous les

coins et recoins des germes vénéneux,

des parasites voraces et des herbes mau-

vaises.

Nous ne parlons pas seulement des

fonctionnaires, mais des tendances, des

routines, des habitudes, de ces aberra-

tions bureaucratiques que rien n'a pu

ébranler encore.

Eh bien, le moment est venu d'y por-

ter la main, avec toute la modération,

toute la mesure, tout l'opportunisme

que l'on voudra, mais avec une résolu-

tion froide et énergique.

Pour la première fois, depuis que la

France existe, nous possédons un gou-

vernement maître de lui-même, libre de

ses actions, appuyé sur la volonté na-

tionale, assuré du concours de l'opinion

publique, — il faut qu'il introduise

dans notre régime politique les réformes

indispensables pour donner à notre pays

un renouveau de vigueur et de santé.

L'édifice républicain qui succède aux

monarchies effondrées ne doit pas s'éle-

ver sur des matériaux usés, fuses ou

pourris.

On nous a reproché souvent de n'avoir

qu'une République de façade, ayons main-

tenant une République de fondation.

JACQUES BARBIER.

TOUJOURS L'AMNISTIE

Il faudrait s'entendre, une bonne fois, sur
cette grosse affaire, çui est un des points
noirs de l'horizon. — Rien ne nous paraît
plus simple pourtant que d'arriver à une so-
lution satisfaisante et avouable pour tous les
honnêtes gens.

Il y a trois sortes de crimes qui doivent
être écartés sans rémission des mesures de
clémence : le vol, l'assassinat, l'incendie.

Attendu que le vol, l'assassinat et l'incen-
die n'ont absolument rien de commun avec
la politique ; attendu que ce sont là des cri-
mes absolument vulgaires, dont les auteurs
n'ont pas plus de raisen d'être graciés que le
gibier ordinaire de nos prisons et de nos ba-
gnes.

Il est difficile de faire cette distinction, ob-
jecteront quelques âmes timorées. On ne
sait trop, en temps de guerre civile, où le
crime commence et où le crime finit.

Pardon : il y a des misérables qui, pendant
la Commune, se sont introduits dans le do-
micile privé des habitants, ont fouillé les ti-
roirs, dévalisé les placards, — voilà le vol.

Il y a des gredins qui, sans provocation,
sans prétexte de légitime défense, sans l'om-
bre d'un jugement, ont fusillé lâchement des
otages comme Ghaudey, sur la simple dénon-
ciation d'un Père-JDitchesne, — voilà l'as-
sassinat.

Il y a, enfin, les Vandales qui ont jeté des
bonbonnes de pétrole dans les caves et qui
ont voulu mettre le feu aux quatre coins du
Louvre, — voilà l'incendie.

Est-il bien malaisé de retrouver, dans les
arrêts de conseils de guerre, les individus
convaincus de ces crimes, condamnés pour
ces faits spéciaux ?

Nous ne le pensons pas.
Que l'on gracie, que l'on amnistie au be-

soin tous les autres, que l'on passe l'éponge
sur toutes les usurpations de fonctions, sur
toutes les insurrections, sur toutes les révol-
tes, sur tous les insensés quelconques qui re-
lèvent à un certain degré de l'exaltation po-
litique, rien de mieux ;

FEUILLETON D£ LU RE^AiSSAîlCE

DÉMÉNAGEMENTS

Arlequin. — Allons, cette fois, c'est fini et bien
fini, mou pauvre Cassandre, il ne nous reste plus
qu'à déménager.

Cassandre. — Déménager, à mon âge ! Moi qui
espérai?....

Arlequin. — Te reposer sur tes vieux jours,
boire , manger et dormir sans rien faire....

Cassandre. — Hélas, quel rêve !
Arlequin — Rêve évanoui... Penses- tu que je

n'aie pas aussi mes illusions perdues ?
Pierrot. — Pas tant que moi t
Arlequin. — Bon, voilà l'autre. — A l'enten-

dre, ce ferait le plus martyrisé de tous.
Pierrot. — Et qui donc serait plus malheureux

s'il vous plaît? Quand on a passé plus de vingt ans
à se goberger aux dépens de Colombine, croyez-vous
que ce soit drôle d'être flanqué dehors sans rémis-
sion ; de se trouver sur le pavé sacs argent , sans
ressource, sans le moindre gâteau à se mettre aous
la dent.

Arlequin. — Parbleu ! nous en sommes tous là.
Cassandre. — Evidemment.
Pierrot. — Oui, mais si vous saviez combien je

.suis fainéant de mon naturel...
Arhquin. — Et gourmand !
Cassandre. — Et voleur... !
Pierrot. — Dire que j'en serai peut-être réduit

a 1a terrible nécessité de travailler pour gagner ma

Arlequin. — Perspective navrante!
Pierrot. — Moi qui en avais si bien perdu l'ha-

bitude.
Cassandre. — Pierrot, ne continue pas ou pé-

dale ! * '

Pierrot. — Vieille bête, va 1 C'est toi qui nous
a perdus.

Cassandre. — Ah tu le prends sur ce ton, ga-
lopin !

Arlequin. — Ah ça êtes-vous fous, camarades?
Le moment est bien choisi de vous disputer quand
la charrette est en bas de l'allée.

Cassandre. — C'est vrai ; le sage Arlequin nous
rappelle au sentiment de l'amère réalité.

Arlequin. — Voyons, déménageons et vivement,
il est inutile d'attendre qu'on nous recondaîse avec
le pied.

Pierrot. — On ne résiste pas à de semblables
arguments , — déménageons I

Arlequin. — Regarde, Cassandre a déjà fait son
paquet. — Qu'emportes-tu là, mon vieux barbon?

Cassandre. — Le portrait de mes ancêtres.
Pierrot. — Oh là là 1
Cassandre. — Où vois-tu de quoi rire imbécile ?

Ne sais-tu pas que je sors de la plus haute noblesse?
Arlequin. — C'est bien connu; Cassandre pos

sède au moins cent cinquante quartiers.
Cassandre. — Et plus de deux cents parche-

mins qui te prouveront que je descends des Croisés I
Pierrot. — Et aujourd'hui tu ne descends que

par la porte... ça change.
Cassandre. — On n'est pas maître de sa desti-

née... j'étais fait pour régner sur un grand peuple!
Arlequin. — Pas de bêtises, si nous nous attar-

dons à ces niaiseries, nous n'aurons jamais fini....

Pierrot. — Oui, il faut se presser; j'entends
déjà un bruit de bottes, de bottes, de boites !

Arlequin. — Alors tu n'emportes que ce vieux
cadre?

Cassandre. — C'est tout ce qui me reste de mon
?ncienne splendeur... attendez pourtant, et ma bou-
teille....

Pierrot. — Vide ?
Arlequin. — Parbleu!
Cassandre. — Peut être trouverai-je une âme

charitable pour la remplir....
Pierrot. — On t'y mettra toujours de l'eau de

la Salette, aujourd'hui elle ne vaut pas cher.

Arlequin. — C'est fini ?
Cassandre. — Permettez , ma perruque de re-

change.
Pierrot. — Comment ! tu en avais deux, —

prodigue !
Cassandre. — Naturellement : quand je vais

dans le monde !
Pierrot. — Tiens, je ne savais pas....
Arlequin. — Mais, si Cassandre est très -bien

reçu au faubourg St-Germain.
Pierrot. — Tu m'y présenteras, hein?
Cassandre. — Volontiers, comme cire-à-bottes,

n'est-ce pas ?
Pierrot. — Voyez-vous cette ganache ?
Arlequin. — Paix, paix à ton tour, Pierrot,

fais vite ta malle.
Pierrot. — Ce ne sera pas long. D'abord ce

restant de farine.
Arlequin. — Il n'y en a plus guère.
Pierrot. — J'ai fait si souvent fait le pitre de-

puis quelques jours !
Arlequin. — Et puis?
Pierrot. — Une mèche des cheveux de Colom-

bine,
Arlequin. — Mais j'en ai une aussi....
Cassandre. — Parbleu! nous en avions tous...
Arlequin. — Montre voir.—Comment, la tienne

est blonde?
Pierrot. — Et la mienne est noire !
Arlequin. — Et la mienne : rousse 1
Cassandre. — Est-ce que Colombine se tein-

drait les cheveux ?
Arlequin. — Mais non, encore un mauvais tour

de cette damnée coquette. — Colombine nous aura
distribué les cheveux de ses amies....

Pierrot. — Ou de sa concierge. — Je crois me
rappeler que cette nuance....

Cassandre. — Ah la gueuse nous en a joué, —
et si nous avions fait la sottise de Pépouser !...

Arlequin. — Aussi, elle a pris les devants.
Pierrot. — Qui sait, c'est peut-être un bonheur

qu'elle nous flanque dehors... Voilà qui est fini.
Arlequin. — Tu n'oublies rien; et toutes ces

paperasses ?

Pierrot. — Les netes de mes créanciers, inutile
de s'en occuper.

Arlequin. — Acquittées alors?
Pierrot — Pour qui me prends-tu ? m'as-tu ja-

mais vu payer n'importe quoi?
Arlequin. — C'est juste I excuse, ami Pierrot,

ces soupçons injurieux.
Pierrot. — Relève-toi , je te pardonne , — et

aide-moi à descendre cette malle.
Arlequin. — La malle me semble bien super-

flue pour contenir si peu de chose. — Si nous la
laissions en gage au propriétaire?

Pierrot. — Plaisames-tu Arlequin? — Cette
malle est un talisman, une relique, c'est la malle ds
Bilboquet t

Arlequin. — Je m'incline devant ce grand nom !
Pierrot. — Notre maître à tous. — Et ton sac

à toi est-il prêt?
Arlequin. — Vas besoin de malle ni de sac;

mon déménagement n'est pas lourd, je n'emporte
que mon gagne-pain.

Cassandre. — Quoi donc ?
Arlequin. — Mon masque, et j'espère encore

grâce à lui, duper quelques nigauds.
Pierrot. — Tu nous en feras part Arlequin; sois

sûr que si de mon côté je dérobe quelques victuail-
les....

Arlequin. — Oui, mais gare aux gendarmes I
Pierrot. — Tout est prêt maintenant ; il ne nous

resté qu'à faire nos adieux au toit qui nous abrita.
Cassandre chantant :

Asile héréditaire
Où j'ai reçu le jour....

Pierrot chantant:

Salut, demeure chaste et pure !

Arlequin. — Assez de musique , camarades ;
nous avons perdu nos amis dans la police , et on
serait capable de nous arrêter pour tapage noc-
turne.

Cassandre. — Pas même h liberté du chant.
Pierrot. — Nous tâcherons de nous rattrapper

sur le chantage.

L. LECLAIR.



LA RENAISSANCE

Que l'on jette le voile de l'oubli et delà
miséricorde sur les égarés pris les armes à
la main, sur les combattants de cette terrible
guerre de rues qui dura sept jours, — nous
l'accordons, nous le demandons même :
car ceux-là exposaient leur peau, ceux-là
luttaient au prix de leur vie et ne se ca-
chaient pas derrière un mur pour fusiller
lâchement des prisonniers à genoux.

Mais quant aux voleurs, aux assassins et
aux incendiaires, nous ne voyons ni grâce,
ni amnistie possible, en tant que mesure
générale.

Nous croyons que ce serait aller contre
l'équité, contre l'honnêteté et contre le senti-
ment général du pays, que d'assimiler ces
coquins aux égarés et aux exaltés de la Com-
mune.

Il n'y a pas plus de raison d'ouvrir les
portes de la patrie à ces gens-là, qu'il n'y en
aurait d'ouvrir les prisons aux malfaiteurs
vulgaires que la sécurité publique oblige de
tenir sous-clef.

Certes, l'avènement de M. Grévy à la Pré-
sidence doit débuter par un acte de clé-
mence, par une mesure générale d'oubli et
de réconciliation.

Mais il ne faut pas que cette clémence
fasse peur, il ne faut pas que l'ombre d'un
soupçon puisse planer sur les conséquences
de l'amnistie.

En un mot, rapatrions les égarés, les fous,
les exaltés, les extravagants même, — mais
les scélérats jamais !

AUTRE GBITÂME

Et les hommes du 16 mai ! Faut-il les am-
nistier, dira-t-on ? Faut-il les punir ou leur
pardonner ?

Dans quelle catégorie de malfaiteurs doit-
on les classer?

Voici notre avis :
Les gens de l'ordre moral n'ont ni incen-

dié, ni assassiné. Leurs méfaits réactionnai-
res n'ont pu recevoir une exécution complète,
et à ce titre, nous estimons, comme nous
l'avons dit déjà, qu'il serait, d'une sage poli-
tique d'abandonner une mise en accusation
tardive et qui pourrait prendre le caractère
d'une sorte de vengeance réchauffée.

Un ordre du jour infamant, voté par la
Chambre et le Sénat, sur le rapport de la
Commission d'enquête, nous semble une flé-
trissure suffisante pour l'entreprise miséra-
ble de ces hommes qui ont reçu déjà un pre-
mier châtiment dans les camouflets du suf-
frage universel.

Maintenant ce n'est pas tout, si les respon-
sabilités politiques, les responsabilités géné-
rales peuvent être effacées, les responsabili-
tés privées subsistent, et le pardon humiliant
du Parlement ne saurait porter atteinte aux
droits pariiculiers des citoyens persécutés
et molestés par les fonctionnaires du 16
mai.

Ces fonctionnaires n'ont pas assassiné, ni
incendié, nous le répétons, mais ils se sont
livrés à des actes de spoliation et d'arbitraire
qui prennent le caractère de véritables dé-
lits.

Quand, au mépris de la loi, des procureurs
ont fait arrêter des citoyens inoffensifs,quand
des préfets ont saisi des journaux, ont inter-
dit la voie publique à des publications, qui
avaient le droit légitime d'y paraître et de
s'y vendre librement,

Ces fonctionnaires ont commis là des at-
teintes à la liberté individuelle, des atteintes

' à la propriété privée qui peuvent donner
lieu à. des réparations.

Il importe que ce droit de réparation reste
entier; il importe surtout que les revendi-
cations des victimes de l'ordre moral ne se
heurtent pas à des fins de non-recevoir,
comme nous en avons vues trop souvent.

Du moment que les bons frères de Caluire
ont pu obtenir cent soixante- quinze mille
francs de dommages-intérêts contre un pré-
fet de la Défense nationale, il faut que tous
les citoyens dépouillés, molestés et lésés,
puissent obtenir également des dommages
contre les tyranneaux du 16 mai, sans se voir
fermer au nez la porte des tribunaux et des
Conseils d'Etat.

S'il y a une jurisprudence à établir de ce
chef, qu'on l'établisse; s'il y a une loi à faire
qu'on la fasse, mais on ne saurait laisser
subsister une inégalité aussi ciiante.

Résumons-nous : l'amnistie pour l'entre-
prise politique du 16 mai, '— oui, — mais
l'amnistie pour les délits privés de ses agents,
— non.
!' Que l'action publique soit éteinte, nous
le voulons bien, mais l'action des particuliers
doit être réservée intacte et complète.

En présence des sévérités de la Cour de
Dijon, il n'est pas trop tôt, ce nous semble,
rme tous les fonctionnaires soient égaux de-
vant leur bourse.

LE PBÉ81DENT GiMETTA

La même crise gouvernementale qui a
élevé M. Jules Grévy à la première magis-

trature de la République, a porté M. Gam-

betta sur le premier siège de la Chambre

des députés. C'est à l'orateur de Romans

qu'échoit désormais la mission de passer la

parole aux « honorables » qui ont un dis-

cours dans la poche, et de clore les inci-

dents tumultueux.

Ce rôle nouveau, auquel l'impétueux

leader des Gauches semblait peu prédes-

tiné, a suscité bien des commentaires. Les

oracles de la presse conservatrice et des

feuilles intransigeantes se sont placés sur le

même trépied pour dénoncer la fugue dé-

guisée du tribun populaire.

— Gatnbetta veut sa part du gâteau î

— Gambetta pense au solide !

— Gambetta en a assez des harangues

révolutionnaires!

— Gambetta lâche ses programmes !

— Gambetta laisse ses lieutenants se

débattre, comme ils pourront, avec les ti-

railleurs écervelés qui ne veulent pas ren-

trer dans les rangs après la victoire du 5

janvier et la capitulation de l'Elysée ! 11 se

réfugie sur un roc inacessible aux réclama-

tions des naïfs et des crédules , excités

par ses promesses de réformes politiques et

sociales! Il renouvelle son escapade de

Saint-Sébastien !

Les tirades vives et moqueuses se sui-

vent à la queue leu-leu.

Quoique Gambetta, perdu dans un fau-

teuil au-dessus de cette tribune où l'on

avait coutume de le voir debout, l'œil en

feu, le bras imposant, ne soit point l'idéal

de nos prévisions ;

Quoique nous ne voyions aucune rela-

tion dans l'art d'improviser de vigoureux

discours et l'aptitude nécessaire pour ap-

pliquer de sang-froid les dispositions d'un

règlement sujet à chicanes ;

Qoique l'abstention majestueuse, qui

convient en général au Jupin, Arbitre su-

prême des débats parlementaires, nous pa-

raisse trop propice au développement des

enbompoints conservateurs ;

Nous ne croyons point que la présidence,

dévolue à M. Gambetta, justifie les repro-

ches et les railleries dont elle est le thème

exagéré.

M. Gambetta, plus que M. Jules Grévy,

a été, pendant toute la période machiavé-

lique du Septennat, le protecteur de la

République. C'est à lui que l'on doit la

cohésion inébranlable de tous les groupes

de la majorité, cohésion contre laquelle

s'est heurtée, en se brisant, la conspiration

clérico-monarchiste. C'est sa parole ar-

dente qui, dans toutes les circonstances so-

lennelles, a flétri les agissements des cons-

pirateurs aux gages des régimes déchus.

I C'est sa vigilance courageuse, qiu a tenu

en échec toute la bande des voraces, friands

de la pâtée promise par M. Cunéo. Par lui

la France a pris patience, n'a point déses-

péré et a vaincu. Lorsque la majorité de la

Chambre honorait en M. Jules Grévy la

dignité de caractère et la fermeté des vieil-

les convictions, pouvait elle ne pas récom-

penser dans Gambetta les efforts de la lutte
et les élans du patriotisme ?

Les 363 n'ont pas examiné au préalable

si le chef, autour duquel ils s'étaientr alliés

afin de repousser l'assaut du 16 Mai, avait

l'aménité de formes et la froideur de tem-

pérament, requises pour distribuer impar-

tialement les rappels à l'ordre ; — ou en-

core, si sa présence dans le ministère ne

serait pas plus utile et plus logique que

son élévation à la présidence de la Cham-

bre. Une place d'honneur était libre : on la
lui a octroyée par reconnaissance et par
sympathie.

C'est ainsi que nous comprenons le vote
du 3 1 janvier.

M. Gambetta, relégué dans des fonctions

pour ainsi dire contemplatives, ne perd nul-

lement ses droits de guide attitré de la ma-

jorité parlementaire, et encore moins ses

devoirs. Nous ne doutons pas qu'il tienne

à se distinguer comme président, autant

qu'il s'est élevé dans l'estime publique >•

comme tacticien et orateur opportuniste.

, Il n'oubliera point qu'il a été chef

d'armée ; que cette armée n'est pas arrivée

au terme des conquêtes pour lesquelles il

l'avait lancée en avant. Il saura conseiller

ses lieutenants, et au besoin leur venir di-

rectement en aide pour franchir les obsta-

des qui pourraient ralentir ou entraver sa
marche.

On a vu des présidents de la Chambre '

descendre de leur fauteuil pour prendre

part aux discussions importantes. Nous es-

pérons que M. Gambetta laissera de temps j

à autre sa sonnette, pour soutenir un pro-

jet de loi battu en brèche par la droite, ou

pour repêcher à la hâte un collègue de la

gauche en train de se noyer. Il ne peut re-

noncer pour toujours à l'usage du verre

d'eau sucrée.
Nous comptons aussi qu'il usera du

prestige que lui donnent ses hautes fonc-

tions, pour stimuler l'activité de la Cham-

bre et amener progressivement l'ère des

« libertés nécessaires » et de « la démo-

cratie bien comprise ».

S'il s'immobilisait sur son fauteuil pré-

sidentiel , le Gambetta populaire n'existe-

rait bientôt plus,et nous ne serions pas éton-

né de voir l'interruption banale : « Et le 4

septembre! », remplacée par celle-ci : « Et

le programme de Romans ! » .

Epargnons ce plaisir facile à M. Baudry-

d'Asson.

LE SCRUTIN DU 2 FEVRIER

Le ciel distribue à tour de rôle ses avertis-
sements à ceux qui avaient fait vœu d'être
siens.

Au 5 janvier dernier, il abandonna les
bonapartistes à leur malheureux sort, et
leur campagne pour la conservation des
sièges sénatoriaux fut désastreuse. Dans le
scrutin du 2 février, il est resté sourd aux
prières des légitimistes, et leurs candidats,
quoique des plus vaillants, ont mordu la
poussière.

M. le comte de Mun, qui avait appelé à
la rescousse tout le ban des tonsurés et des
gardes-chasse, est blakboulé à Pontivy.

M. de la Rochejacquelein, que sa haute
noblesse et sa constante fortune semblaient
devoir préserver de toute mortification, est
éconduit piteusement dans sa bonne ville de
Bressuire.

Si bonapartistes et légitimistes ne compren-
nent pas que leur temps est passé et que les
sympathies populaires vont tout droit aux
représentants des idées nouvelles, ils sont
bien aveugles. A un mois d'intervalle, ils re-
çoivent, les uns après les autres, une leçon,
dont la morale est passablement significa-
tive.

Quand on songe que le champêtre Malar-
tre, le doux, l'harmonieux, l'inoffensif réac-
tionnaire de la Haute-Loire, ne recouvrera
pas même le fauteuil sur lequel il rêvait
comme un écolier aux vacances prochaines,
il est manifeste que le suffrage universel
rompt définitivement avec tous les serviteurs
attardés du pouvoir monarchique !

La preuve de l'adhésion, que les institu-
tions républicaines obtiennent partout en
France, était faite depuis longtemps. Aujour-
d'hui elle est palpable, éclatante.

Le trio des Fourtou, Cassagnac et baron
Reille, qui ont eu la cbance, dimanche der-
nier, de se voir confirmés dans leur mandat
par quelques milliers d'électeurs entêtés,
n'a rien de discordant et de bien regret-
table.

Trois Ratapoils élus contre neuf champions
dévoués de la République, c'est un quart
de victoire : cela n'augmentera point l'im-
portance relative de la minorité turbulente,
qui avait beau jeu avec la patience magna-
nime de M. Jules Grévy.

Ce qui saute aux yeux, ce qui est la con-
fusion de nos adversaires, c'est que des
derniers invalidés de la Chambre, quelques-
uns à peine revienneutsur l'eau. Ils repren-
dront le train de Versailles, n'ayant qu'un
faible excédant de bulletins, pour attester
le fameux « dévouement inaltérable » de
leurs compatriotes.

C'est donc à bon droit que leur élection
du 14 octobre avait été frappée de suspicion !

Sans doute, il y a encore des bourgs
pourris, qui s'appellent Condorn, Ribérac,
Castres, et qui sont le vrai « fumier » de la
République. Mais ces bourgs -s'épurent de
plus en plus, et, lorsque le temps y aura
fait disparaître' la génération qui fut com-
blée de faveurs par les acolytes de l'empire
et de l'ordre moral, ils feront chorus avec la
grande famille française pour acclamer le
gouvernement du pays libre par le pays sou-
verain. M. de Fourtou, M. Paul de Cassagnac
et M. le baron de Reille, s'ils ont pris bonne
note de la progression descendante de leurs
majorités successives, ne conservent sans
doute aucune illusion à ce sujet.

Quel mal y aurait-il d'ailleurs à ce qu'il
subsiste dans le Parlement quelques valets
fanatiques des régimes déchus ! La Républi-
que ne peut avoir la prétention de faire capi-
tuler tous les groupes de grognards épar-
pillés dans les 86 départements ; il est bon
que ses représentants conservent devant eux
le spectre du monarchisme.

On dit qu'il faut une opposition à tous les
les gouvernements, pour les empêcher de
tomber soit dans la présomption, soit dans
l'indolence.

Lorsque le centre-gauche hésitera, on
pourra lui crier : « Tu dors, Brutus ! M. de
Fourtou est encore là ! »

A ce point de vue, nous n'avons qu'à re- .
mercier le ciel de conserver à la Chambre

quelques épaves de cette droite réactio
naire, qui complota durant huit années l'a
servissement de la France.

Le ciel n'en est pas moins digne de noh
reconnaissance, pour avoir signifié tour
tour aux bonapartistes et aux légitimât
que leurs suppliques de restaurations J
bel et bien rejetées là haut sans appel.

De Puget-Théniers à Pontivy, la Fran»
est devenue républicaine !

Quand fut-elle monarchiste ou impérial
avec le même ensemble, et surtout avec]
même spontanéité ?

FEUILLES VOLANTES

Au lendemain du 24 mai, les démissioi
de hauts fonctionnaires se produisirent d'ut
façon endémique.

C'est à qui suivrait le premier M. Tbiei
dans sa retraite imprévue !

La démission du maréchal n'a point amen
un spectacle pareil d'holocaustes volontal
res.

On cite jusqu'à trois protégés de l'Elysel
qui ont eu la pudeur de prendre le deuil de]
leurs propres places : l'ambassadeur de LOBI
dres, M. d'Harcourt ; l'ambassadeur I
Vienne, M. de Vogué, et le vice-président M
Conseil d'Etat, M. Andral.

Quant aux autres, — M. de Broglie sei
pourrait en compter le nombre — ce soi
des crampons qui s'attachent aux flancs dell
République et qui espèrent qu'on oublier!
leur origine et leurs opinions.

« C'est le cas de nous montrer conserm
teurs, » se sont-ils dit avec ensemble.

On ne pourra faire remarquer, certes, qui
leurs actes sont en désaccord avec leur!
principes.

Grâce à eux, la devise : « J'y suis ; j'J
reste », est même complètement sauvée.

Bon pour les fontionnaires républicain!
d'avoir des délicatesses de conscience !

Dans le monde des « honnêtes gens », o|
ne ne se démet pas ; on se soumet encoq
moins; on palpe.

Le nouveau président de la République,
M. Jules Grévy, a pour tous insignes : m
habit noir et une cravate blanche.

Pas le plus petit bout de ruban; pas le:
plus petit rang de galons ! Le hasard Lavait
taillé tout exprès, pour représenter la souye-:
raineté populaire dans sa simplicité majes-;
tueuse.

Cela ne pouvait faire le compte des ama4
teurs de colifichets et de fanfreluches.

Le général Vin oy s'est empressé d'envoyé»
au nouvel hôte de l'Elysée le grand conta]
de la Légion-d'Honneur.

Porteur dudit cordon, M. Jules Grévy aura
peut-être plus de prestige aux yeux desj
ambassadeurs étrangers, qui viendront lnil
apporter l'expression de leurs hommages.

Mais aux yeux du public français ? -
Ouf! Ouf!

C'est M. Dufaure qui doit rire... enregar-ï
dant sa boutonnière !

Ah ! le vilain tour qu'on a joué là à M. la
Président !

M. le général Vinoy est un endurci hona-j
partiste. Il ne pouvait faire au chef du pou-
voir exécutif républicain qu'un cadeau dan-
gereux.

Pourquoi M. Jules Grévy ne s'est-il rap-l
pelé à propos la règle de sagesse :

Timeo Banaos et dona ferenies !
C'est que probablement, parmi les paquets

de son déménagement, il avait oublié son la-
tin.

-o—
1
 La candidature officielle !... la pression
administrative !... la corruption électorale!...

Vous savez que ces cris d'indignation ré-
sonnent dans la bouche des vaincus de l'Or-
dre moral, comme s'ils n'avaient pas inventé
les afficbes blanches et les urnes à double
compartiment.

Ils trouvent la chose si naturelle, qu'ils ne
peuvent croire à la neutralité des préfets de
la République dans les combats d'électeurs.

La semaine dernière, nous avons vu de
bons sénateurs droitiers interpeller M. de
Marcère sur les abus d'autorité, commis par
le sous-préfet de Pontivy au détriment delà
candidature de M< de Mun. Ce sous-préfet
avait eu l'audace d'envoyer la circulaire du
candidat républicain à tous les maires de
l'arrondissement, sous le couvert de sa
griffe !

« Calmez-vous ! prenez patience ! Le fait
est déféré au tribunal correctionnel qui châ;
tiera le... ou les coupables », s'est contenté
de répondre M. de Marcère.

En effet, le tribunal de Pontivy a condam-
né les gérants des deux journaux conser-
vateurs de l'endroit à un mois de prisoîi et
4,000 francs d'amende pour accusations men-
songères.

t Voilà qui infirme singulièrement les do-
léances des contre-révolutionnaires !

Ne triomphons pas toutefois si vite !
On annonce que les journaux condamnés

du Morbihan appellent du jugement qui me*
à néant leur bonne foi, et que, pour caus»
de suspicion, ils vont demander le renvoi de
leur cause devant... la cour de Dijon.



LA RENAISSANCE

DERMIER COUP DE BALAI.

La question de l'épuration est depuis trop
longtemps sur le tapis. Tout a été dit à ce
sujet. On ne saurait plus avancer, pour ou
contre, aucune considération dont le public
n'ait les oreilles rebattues.

C'est une question à vider une bonne fois
pour toutes. Elle a failli jeter à la côte le
ministère du 14 décembre, lorsque après
treize mois d'une navigation heureuse il
toucbait au port. Elle a été pour l'élu du 24
mai le croc- en-jambe fatal. Non résolue à
fond, elle pourrait encore donner des alertes
au nouveau ministère. Qu'on l'enterre donc
pour toujours !

Le pays attend le dernier coup de balai
avec une fiévreuse impatience.

La Chambre le réclame à cor et à cris.
Le Sénat ne verrait pas la chose- de mau-

vais œil.
Le Président de la République en serait

fort aise.
Tous les dossiers des serviteurs zèles de

l'ordre moral sont connus et les sujets ne
manquent pas pour occuper dignement les
emplois qu'ils détiennent si mal.

La besogne n'est pas agréable, sans doute,
mais la besogne est urgente, et l'éluder seu-
lement en partie serait un acte impardon-
nable d'imprévoyance et de faiblesse. A quoi
bon traîner un boulet, dont on peut briser
la chaîne sur l'heure ?

Il y a des juges de paix, des substituts, des
procureurs généraux, qui ont mis de faux
poids dans les balances de la justice, par
haine des institutions républicaines. Ils sont
vingt, cinquante, cent, deux cents...? Pour-
quoi le garde des sceaux mettrait-il plus de
24 heures, pour en arrêter la liste et leur
faire rendre leurs toques galonnées ?

Il y a des recteurs d'académie, des inspec-
teurs, qui prennent volontiers des ordres à
l'évêchê voisin et tiennent l'enseignement à
la remorque des exigences cléricales. Il yen
a une douzaine, deux douzaines, trois dou-
zaines, dons gracieux faits à l'Université par
les Brunet, les Cumont et autres Excellences
à la dévotion de M. Dupanloup...? Pourquoi
le ministre de l'instruction publique ne leur
appliquerait-il point, par un seul arrêté, la
règle du que retranché?

11 y a, à la tête des administrations multi-
ples, qui dans chaque département président
aux travaux publics, au commerce, à l'agri-
culture, etc., de gros bonnets, auxquels la
la Réaction avait confié ses destins et qui
l'ont servie avec un|zèle intempestif.. ^Pour-
quoi les ministres compétents ne réuniraient-
ils point leurs noms, le même jour, dans la
même colonne de Y Officiel, en leur signi-
fiant leur congé de réforme?

Quand la gale est dans un troupeau, il est
de bonne administration d'en extraire en
bloc les sujets malades et de ne faire grâce
à aucun tondu, en train de bêler, s'il est seu-
lement suspect.

Tel est le cas du personnel administratif,
que huit années de gouvernement en arrière
ont rendu poussif et scrofuleux.

Il importe de ne laisser nulle part aucune
trace de contagion.

Le moment psychologique du dernier coup
de balai étant arrivé, il faut qu'il soit donné ;

avec vigueur et ensemble. Il faut qu'on n'ait
plus besoin d'y revenir, et que, libres enfin
de cette question fatigante de l'épuration, nos
ministres, sûrs de n'être point trahis en sous
œuvre, consacrent tranquillement leurs ef-
forts à préparer les réformes et les progrès
qui sont dans le programme de la Républi-
que.

Jusqu'ici, quand l'opinion publique a ré-
clamé l'expulsion de cent intrus, on a ouvert
la porte à quatre ou cinq des plus insolents,
et on a racheté cette expulsion en faisant
monter en grade quatre ou cinq de leurs
comparses.

Cette comédie ne peut plus se renouveler.
Puisqu'il s'agit du derniercoup de balai,

qu'il soit le dernier des derniers, et que le
silence se fasse sur l'épuration des fonction-
naires !

Plaise à nos ministres de nous épargner
désormais des rebâchages que nous ne pour-
rions plus rééditer que sur « l'air des lam-
pions » !

LES INCAPABLES

Les maris me font toujours rire, disait
feu Gavarni.

Une chose qui nous fait non moins rire,
c est l'aplomb de ces bons réactionnaires,
a prétendre qu'eux seuls et leurs créatures

possèdent les qualités voulues pour occu-

per dignement l'administration, les finan-

ces, la magistrature et l'armée-.

_ A lire les journaux de ces décavés poli-

tiques, on pourrait croire que du jour où
1 épuration des fonctionnaires sera un fait

accompli, tous les services publics devien-

dront la proie des incapables , des igno-
rants, des brouillons et des niais.

Il paraît que la capacité administrative,
J
a science juridique et le génie militaire

résident exclusivement et absolument dans

la cervelle des protégés de l'ordre moral.

Hors de ces grands hommes point de

salut ; tout le reste n'est que du fretin de

quatrième catégorie : préfets ignorants,

avocats sans cause, généraux de cirque.

Cette pauvre République a le triste mono-

pole de réunir dans son sein tous les dé-

classés, tous les cancres et tous les fruits

secs.

Eh bien vrai, nous ne pensions point

être déshérités à un tel degré des dons de

l'intelligence et de l'esprit. Nous ne pen-

sions pas que l'arche sacrée du jugement, de

l'esprit et du savoir n'était ouverte qu'aux

fonctionnaires bien pensants élevés sur les

genoux de la monarchie et de l'empire.

La République semblait pourtant avoir

un assez beau lot d'hommes qui ne sont pas

toutàfait les premiers venus : des écrivains

et des poètes comme Victor Hugo , La-

martine, Quinet, Michelet, Louis Blanc,

etc., des orateurs comme Jules Favre,
Jules Simon, Gambetta.

Des hommes d'Etat comme Thiers , des

savants comme Littré , des journalistes

comme John Lemoinne, About, Vacquerie

et tant d'autres. Voilà une poignée de

noms qui paraissent indiquer que le parti

démocratique n'est pas exclusivement voué

au crétinisme.

Que si vous cherchez au contraire dans

les rangs de nos adversaires, c'est à peine

si vous rencontrez quelques bonshommes,

dont le renom ait dépassé les limites de

leur arrondissement ou le salon de leur

coterie.

Dans ces conditions, il est tout à fait

grotesque, pour ne pas dire plus, de pré-

teudre que l'administration , la justice et

l'armée seront livrées aux bêtes, le jour

où les fonctionnaires républicains en au-

ront pris possession au nom de la loyauté

et du sens commun.

Rassurez-vous, bonnes gens, quelque

éminent que soit le personnel trié sur le

volet de la coalition monarchique , nous

trouverons sans peine des sujets dignes de

le remplacer.

On a vu déjà qu'il n'était point malaisé

de dénicher des préfets aussi intelligents

que M.deBeaumanoir, l'homme à la trom-

pe, ou que M. de Tracy, l'homme au clyso-

pompe.

Nous ne manquerons pas non plus de

jurisconsultes et d'avocats capables de di-

riger un parquet et de tourner un réqui-

sitoire aussi bien et mieux que te! pro-

cureur général, qne tel président de cour,

qui a commencé ses études de droit dans
les commissions mixtes.

La graine de nos substituts est de pre-

mière qualité, ets'ilssont inférieurs comme

coup de peigne aux jolis cœurs qui font

l'ornement des salons cléricaux, ils com-

penseront aisément ce désavantage par une

instruction plus solide et par un jugement

plus droit.

Quant à l'année, nous avons démontré

déjà que les généraux à remercier n'étaient

pa.s des foudres de guerre, et pour lesjeu-

nes attachés d'ambassade qui représentent

si mal la République et conduisent si bien

les cotillons, nous arriverons encore nlus fa-

cilement à intervertir ces aptitudes sans

que nos relations extérieures s'en trouvent
plus mal, au contraire.

Que la presse conservatrice cesse donc

de nous rabattre les oreilles de ces frayeurs

simulées sur la décadence future de notre

administration, de notre magistrature et de
notre armée.

Les républicains ont montré jusqu'à ce

jour qu'ils n'étaient pas précisément des

.imbéciles et ils le montreront encore.

SALON LYONNAIS
M. Slmener.

Un banquet de philosophes. Voilà au dire des
amateurs et des délicats, la perle de l'exposition.
Ce banquet de philosophes est à vrai dire un ban-
quet intellectuel, car l'on n'y découvre pas l'ombre
d'une victuaille. Quelques bonshommes vus de dos
ou de profil se contentent de dégusler une lec-
ture que leur fait un confrère. Dans le lointain, sous
un ciel grisâtre, on aperçoit des silhouettes de mai-
sons finement découpées, et qui s'enlèvent avec un
rare bonheur de tonalité. Les poses de nos philoso-
phes sont charmantes de naturel et d'abandon. L'un
d'eux, surtout, appuyé nonchalamment sur sa canne,
e3t une merveille d'habileté et d'esprit.

Malgré toutes ces qualités, nous hésiterions à qua-
lifier de chef-d'eeuvre cette petite toile, qui nous
rappelle de trop près Forluny avec moins de brio et

de chaleur; l'aspect général est un peu froid en effet,
et nous nous demandons si le soin apporté par
l'artiste à rendre minutieusement les broderies d un
pan d'habit constitue bien la vraie peinture. Il y a un
écueil, croyons-nous, à se perdre dans ces infiniment
petits: on peut y déployer une adresse rare, une
dextérité de pinceau peu communes, seulement le
véritable sentiment artistique y trouve-t-il son
compte ! 11 est permis d'en douter.

M. Japy.
M. Japy ne nous présente qu'un coin d'étang ; mai»

quel joli coin 1 Ce n'est rien et c'est beaucoup. Il y a
dans cette simple pochade des qualités qui manquent
à plus d'un grand tableau. Les terrains humides et
marécageux, l'eau, le ciel, les arbres, tout cela est
enlevé du bout du pinceau avec un sentiment exquis
de la nature et une rare vigueur de ton. Ne vous
attardez pas trop devant ce coin d'un étang, vous se-
riez capable d'y prendre un rhumatisme-

M. Baron.

Bien faible cette année M. Baron. Nous retrou-
vons son éternelle partie de campagne avec ses
même donzelles et ses môme bonshommes, mais
cette fois on les croirait peints sur porcelaine. M. Ba-
ron est un coloriste pourtant et il nous avait habi-
tués à plus de sincérité.

M. Applan.
M. Appian ne nous donne en fait de nouveauté

qu'une petite marine représentant les environs d'Àr-
gelès (Htes Pyrénées). Oasait que les marines d'Àp-
pian se ressemblent toutes par leur séduction et leur
charme qui donnent parfois de légers accrocs à la
vérité. Les environs d'Argelès ne font que confirmer
cette appréciation. 11 y a au premier plan une
écume un tantinet fantaisiste, mais qui a le mérite
d'éclairer le tableau d'une note heureuse. Les
rochers gagneraient à plus de solidité.

Quant aux deux grandes toiles, retour du salon
de Paris et destinées à faire pendants, il leur
arrive le sort de tous les pendants : l'un est infé-
rieur à l'autre. Le Canal du Dauphiné vaut beau-
coup mieux que la Route de Gênes, où, à fêté des
qualités habituelles à notre peintre lyonnais, nous
trouvons une facturé générale un peu lourde.

M. Roman.

Ce qui nous plaît dans M. Roman, c'est une note
bien personnelle, une recherche consciencieuse de
la vérité. M. Roman ne trouve pas toujours, mais il
cherche, lorsque beaucoup d'autres ne font qu'imi-
ter. Il y a des choses excellentes dans ces Plattet
sur le Rhône, que nous connaissons tous. Le ciel
s'en va bien, l'air est transparent, les plattes, avec
leurs rayures bleues, sont d'une exactitude saisissan-
te. Seulement, pourquoi des premiers plans aussi lâ-
chés, où la solidité fait complètement défaut. Et
puis, quel dommage que M. Roman ne dessine pas
un peu mieux ? Ses laveuses sont d'un élève des
premiers principes à qui on aurait poussé le coude,
comme disait Murger. Et ses poules ! quels tristes
volatiles! M. Roman, nous le répétons, possède des
qualités de premier ordre : l'originalité, le sens ar
tistique, le scrupule de la nature, mais il lui fau-
drait un peu plus de métier et surtout, surtoutbeau-
coup plus de dessin.

M. Cnalbal-Dussurgey
Une couronne de roses entourant un médaillon

au profil grec ou romain, comme on voudra.
Cela s'appelle Concordia, Assurérm t le senti-

ment est excellent, mais la peinture est d'un poncif
à faire sauver. M. Chabal-Dussurgey connaît son
métier, c'est incontestable, il est médaillé, chevalier
de la Légion d'honneur, peintre aux Gobelins... Voilà
bien des titres et il est question d'y ajouter par sur-
croit le prix de600Ofr. donnépar la ville. Nous pen-
sons que ce n'est pas sérieux. Si ce prix de 6000 fr.
est un prix de vertu, il est certain que nul mieux
que M. Chabal-Dussurgey ne saurait enguirlander
plus consciencieusement une couronne de rosière,
avec sa régularité, sa correction classique, sa lour-
deur et son ennui. Mais s'il s'agit d'un encourage-
ment artistique, cherchez ailleurs que dans cette
œuvre fatiguée et fatigante qui n'a d'autre mérite
que d'être un spéciimen parfait du genre Rococo,

ROME ET ii SALETTE

L'émotion a été vive, il y a quelques jours,
dans le clan des dévots. D'apr;ès un journal
bien pensant, Léon XIII venait de reconnaî-
tre que le miracle de la Salette n'avait été
qu'une mystification. Bien des gens s'en dou-
taient un peu, et nombre de catholiques sin-
cères, pour qui religion n'est pas synonyme
de superstition, se félicitaient déjà de cette
preuve de bon sens donnée par le chef de
l'Eglise.

Mais les dévotes ' ne l'entendaient pas de
cette oreille ; les loueuses de chaises, les
vieilles rentières, les cuisinières en retraite
assiégeaient le suisse de leur paroisse, pour
avoir de lui quelques détails ; et Dieu sait si
les commentaires allaient leur train ! De ce
côté, le désappointement était général. Avoir
fait venir à grands frais de l'eau de cette
source née des larmes de la Vierge, avoir dans
son alcôve une belle image représentant l'ap-
parition de ladite Vierge à Mélanie Mathieu
et à Maximin Giraud, avoir peut être fait le
voyage de la Salette pour accomplir un vœu
fait à cette Sainte-Vierge spéciale, qui avait
une vertu supérieure à celle de toutes les
autres Saintes-Vierges connues, et tout cela
en pure perte ! Voilà que ce n'est plus qu'une
Sainte-Vierge de contrebande, et que l'image
à laquelle on adressait des prières si arden-
tes n'est que l'effigie de mademoiselle de la
Merlière !

C'était vexant, avouons-le. Nous compre-
nons que quelques dévotes, méchantes com-
me on l'est d'ordinaire dans cette classe de
la société, aient eu l'envie, un moment, d'ar-
racher les yeux à Léon XIII. Hâtons-nous
d'ajouter que cette envie fut vite réprimée ;
car le pape est infaillible, et c'eut été péché
grave que de ne pas se soumettre à ses dé-
cisions. Son prédécesseur avait dit blanc, il

disait noir ; il n'y avait qu'à voir blanc œ
qu'on avait vu noir.

Et les dévotes allaient décrocher les ima-
ges bénies, jeter l'eau si précieusement con-
servée, et porter à Lourdes ou à Paray-le-
Monial les vœux qu'elles réservaient pour
la Salette-Fallavaux.

Ames pieuses, remettez-vous d'une alarme
si chaude. La Salette n'a pas démérité, et
Léon XIII fait toujours fond sur la robuste
confiance des fidèles. Non-seulement la cour
de Rome n'a pas aboli le culte de cette Ste-
Vierge en robe jaune, qui parla aux deux
bergers, en termes si éloquents, de la mala-
die des pommes de terre ; mais un décret du
pape, daté du 19 janvier, encourage même
la dévotion à Notre-Dame de la Salette ; le
sanctuaire est enrichi de nouvelles indul-
gences ; son église passe au rang de basili-
que mineure, et une statue nouvelle, œuvre
d'un artiste croyant, y sera solennellement
couronnée.

Vous pouvez donc, comme par le passe,
avoir confiance dans les vertus curatives de
la source née des larmes de la Vierge, et te-
nir pour authentique la mirobolante aven-
ture de Mélanie et de Maximin.

TÎÏ3ÊA.TREIS

GRAND-THEATRE. — A moins d'un incident ou
d'un accident tout à fait imprévu, Etienne Marcel
passera décidément samedi et au moment où pa-
raîtront ces lignes, peu d'heures nous séparerons
de la représentation de cet ouvrage.

C'est peut-être la première fois que notre théâtre
obtient la primeur d'une œuvre lyrique aussi con-
sidérable et qu'un musicien d 'une réputation acquise,
comme M. Camille Saint-Saëas, vient demander à
une scène départementale la consécration de son
talent en prenant pour arbitre de sa valeur un pu-
blic de province. Voilà de la décentralisation artis-
tique vraiment sérieuse-

Eh bien, voyez comme nous sommes, gens de
province. Parce qu'il a plu à l'auteur d'Etienne
Marcel de confier à M. Aimé Gros et à sa troupe le
sort de son opéra — ou plutôt de son drame lyrique
suivant l'affiche, — beaucoup de gens avant d'avoir
entendu une seule note, avant mêmoque la parti-
lion ait été complètement terminée, n'ont pas man-
qué de dire ou de penser que dès l'instant où Pa-
ris ne jouait pas l'ouvrage il fallait nécessairement
qu'il fût médiocre. Et pourquoi s'il vous plait, est-il
indispensable que Paris et ses théâtres accaparent
toutes les productions et en aient les prémices? Pour-
quoi devrens-nous suivre absolument les idées de la
capitale, n'accepter comme bon que ce qui lui con-
vient de trouver bon et rejeter de parti pris ce
qu'elle dédaigne ou ce qu'on ne lui offre pas?

Il nous est avis que le public de province, — celui
d'une ville importante comme la nôtre surtout —
est un juge aussi compétent, aussi impartial que le
public parisien. Plus important et plus impartial
souvent, car à Paris, il faut compter bien plus qu'à
Lyon avecles réclames, la camaraderie, les questions
d'école, la mode, etc..

Du reste, il est advenu cent fois que les arrêts de
Paris ont été cassés par la province, et neuf fois sur
dix celle-ci a eu raison contre celui-là.

Sans doute jusqu'à présent, qu'il se soit agi d'art
littéraire, dramatique ou musical, Paris a été géné-
ralement appelé à donner son avis le premier et nous
nous sommes accoutumés à nous défier de ce qui
n'a pas été consacré par le boulevard ou la presse.
Mais il y a commencement à tout et il ne nous pa-
rait point mauvais qu'on vienne consulter aussi notre
goût et invoquer notre opinion. Il serait même à
souhaiter que de semblables occasions se présen-
tassent plus souvent et que plus souvent un M. Saint-
Saè'ns et un ML Aimé Gros se rencontrassent pour
faire ouïr aux lyonnais de la musique inédite et
composée pour ainsi dire spécialement à leur inten-
tion.

Jugeant convenable d'attendre la première repré-
sentation pour apprécier à cette place litienne Mar-
cel , il nous sera pourtant d'ores et déjà permis de
dire que nous serions excessivement surpris si le
troisième acte et son ballet ne produisaient pas un
très-grand effet, au point de vue dramatique, scé-
nique et musical.

Le collaborateur de M. Saint-Saens est M. Gallet,
qui a écrit le poème. Sa forme en est très suffisam-
ment littéraire. En outre, qualité rare dans lés li-
vrets des opéras soi-disant historiques , — l'auteur
a serré d'assez près l'histoire sans la dénaturer ou la
la défigurer.

Etienne Marcel (M. Delral), d'abord patriote sin-
cère, révolté des abus provoqués par la faiblesse du
dauphin Charles (MI,e Luigini), régent peodant la.
captivité en AngleU-rre de Jean-le-Bon, soulève le
peuple et les bourgeois contre les conseillers royaux
et s'empare du pouvoir. Puis, ambitieux vulgaire
et voyant sa popular.té sur le point de crouler, le fa-
meux prévôt des marchands devient à la fin traître
à sa patrie, au roi, et, au moment où il va ouvrir
les portes de Paris à Charles-le-Mauvais, roi de Na-
varre, estassas-iné par Jehan Maillard (M. Eehetto),
Tel est le fond du drame.

L'action est traversé!.1 par les ameurs de Béatrix
fille de Marcel (Vi110 Mezeray) avec Robert de Loris
écuyer du régent (M. Stéphane). Notons encore un
personnage assez important, — Eustache (M. Plan-
çon),espèce d'aventurier à la solde de tous les partis
et de toutes les bourses.

D'autres rôles secondaires, la femme de Marcel et
Robert de Clermont, sont confiés à M" Lcgénisel et
à M. Degrave,

Et maintenant, au rideau, et enroule pour le suc-
cès que nous souhaitons de grand cœur à M. Aimé
Gros et à M. Saint-Saens!

Concert — Dimanche 15 février, à une heura
de l'après midi, au Grand -Théâtre, aura lieu le
grand concert annuel de la Fanfare Lyonnaise, avec
le concours de la plupart de nos artistes lyriques.

Les amis de notre excellente Fanfare sont assez
nombreux pour que cette matinée musicale retrouve
au Grand -Théâtre le succès de toutes ses devancières
à l'Alcazar. G. LAURENT.
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